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ANNEXES de la proposition de progression HLP « La recherche de soi »  

Cours de littérature (M. Haouy)  

 

NB : Seuls les textes qui ne sont pas directement accessibles sur internet ou dans les manuels HLP 

Hachette et Nathan aux pages indiquées figurent ici.  

Les trois gros dossiers Lamartine, Chateaubriand et Proust sont fournis à part. 

Annexe 1 : Incipit des Confessions, de Rousseau (1782) 

 

Passage étudié en classe : second préambule 

Livre I 

1712-1728 

 

Je forme une entreprise qui n’eut jamais d’exemple, et dont l’exécution n’aura point d’imitateur. Je 

veux montrer à mes semblables un homme dans toute la vérité de la nature, et cet homme, ce sera moi. 

Moi seul. Je sens mon cœur, et je connais les hommes. Je ne suis fait comme aucun de ceux que j’ai 

vus ; j’ose croire n’être fait comme aucun de ceux qui existent. Si je ne vaux pas mieux, au moins je suis 

autre. Si la nature a bien ou mal fait de briser le moule dans lequel elle m’a jeté, c’est ce dont on ne peut 

juger qu’après m’avoir lu. 

Que la trompette du jugement dernier sonne quand elle voudra, je viendrai, ce livre à la main, me 

présenter devant le souverain juge. Je dirai hautement : Voilà ce que j’ai fait, ce que j’ai pensé, ce que je 

fus. J’ai dit le bien et le mal avec la même franchise. Je n’ai rien tu de mauvais, rien ajouté de bon ; et s’il 

m’est arrivé d’employer quelque ornement indifférent, ce n’a jamais été que pour remplir un vide 

occasionné par mon défaut de mémoire. J’ai pu supposer vrai ce que je savais avoir pu l’être, jamais ce 

que je savais être faux. Je me suis montré tel que je fus : méprisable et vil quand je l’ai été ; bon, 

généreux, sublime, quand je l’ai été : j’ai dévoilé mon intérieur tel que tu l’as vu toi-même. Être éternel, 

rassemble autour de moi l’innombrable foule de mes semblables ; qu’ils écoutent mes confessions, qu’ils 

gémissent de mes indignités, qu’ils rougissent de mes misères. Que chacun d’eux découvre à son tour son 

cœur au pied de ton trône avec la même sincérité, et puis qu’un seul te dise, s’il l’ose, Je fus meilleur que 

cet homme-là. 

Suite à lire à la maison :  

Je suis né à Genève, en 1712 d’Isaac Rousseau, citoyen, et de Susanne Bernard, citoyenne. Un bien 

fort médiocre, à partager entre quinze enfants, ayant réduit presque à rien la portion de mon père, il 

n’avait pour subsister que son métier d’horloger, dans lequel il était à la vérité fort habile. Ma mère, fille 

du ministre Bernard, était plus riche : elle avait de la sagesse et de la beauté. Ce n’était pas sans peine que 

mon père l’avait obtenue. Leurs amours avaient commencé presque avec leur vie ; dès l’âge de huit à neuf 

ans ils se promenaient ensemble tous les soirs sur la Treille ; à dix ans ils ne pouvaient plus se quitter. La 

sympathie, l’accord des âmes, affermit en eux le sentiment qu’avait produit l’habitude. Tous deux, nés 

tendres et sensibles, n’attendaient que le moment de trouver dans un autre la même disposition, ou plutôt 

ce moment les attendait eux-mêmes, et chacun d’eux jeta son cœur dans le premier qui s’ouvrit pour le 

recevoir. Le sort, qui semblait contrarier leur passion, ne fit que l’animer. Le jeune amant ne pouvant 

obtenir sa maîtresse se consumait de douleur : elle lui conseilla de voyager pour l’oublier. Il voyagea sans 

fruit, et revint plus amoureux que jamais. Il retrouva celle qu’il aimait tendre et fidèle. Après cette 

épreuve, il ne restait qu’à s’aimer toute la vie ; ils le jurèrent, et le ciel bénit leur serment. 

Gabriel Bernard, frère de ma mère, devint amoureux d’une des sœurs de mon père ; mais elle ne 

consentit à épouser le frère qu’à condition que son frère épouserait la sœur. L’amour arrangea tout, et les 

deux mariages se firent le même jour. Ainsi mon oncle était le mari de ma tante, et leurs enfants furent 
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doublement mes cousins germains. Il en naquit un de part et d’autre au bout d’une année ; ensuite il fallut 

encore se séparer. 

Mon oncle Bernard était ingénieur : il alla servir dans l’Empire et en Hongrie sous le prince Eugène. 

Il se distingua au siège et à la bataille de Belgrade. Mon père, après la naissance de mon frère unique, 

partit pour Constantinople, où il était appelé, et devint horloger du sérail. Durant son absence, la beauté de 

ma mère, son esprit, ses talents, lui attirèrent des hommages. M. de la Closure, résident de France, fut un 

des plus empressés à lui en offrir. Il fallait que sa passion fût vive, puisque au bout de trente ans je l’ai vu 

s’attendrir en me parlant d’elle. Ma mère avait plus que de la vertu pour s’en défendre ; elle aimait 

tendrement son mari. Elle le pressa de revenir : il quitta tout, et revint. Je fus le triste fruit de ce retour. 

Dix mois après, je naquis infirme et malade. Je coûtai la vie à ma mère, et ma naissance fut le premier de 

mes malheurs. 

Je n’ai pas su comment mon père supporta cette perte, mais je sais qu’il ne s’en consola jamais. Il 

croyait la revoir en moi, sans pouvoir oublier que je la lui avais ôtée ; jamais il ne m’embrassa que je ne 

sentisse à ses soupirs, à ses convulsives étreintes, qu’un regret amer se mêlait à ses caresses : elles n’en 

étaient que plus tendres. Quand il me disait : Jean-Jacques, parlons de ta mère ; je lui disais : Hé bien ! 

mon père, nous allons donc pleurer : et ce mot seul lui tirait déjà des larmes. Ah ! disait-il en gémissant, 

rends-la-moi, console-moi d’elle, remplis le vide qu’elle a laissé dans mon âme. T’aimerais-je ainsi, si tu 

n’étais que mon fils ? Quarante ans après l’avoir perdue, il est mort dans les bras d’une seconde femme, 

mais le nom de la première à la bouche, et son image au fond du cœur. 

Tels furent les auteurs de mes jours. De tous les dons que le ciel leur avait départis, un cœur sensible 

est le seul qu’ils me laissèrent : mais il avait fait leur bonheur, et fit tous les malheurs de ma vie. 

J’étais né presque mourant ; on espérait peu de me conserver. J’apportai le germe d’une 

incommodité que les ans ont renforcée, et qui maintenant ne me donne quelquefois des relâches que pour 

me laisser souffrir plus cruellement d’une autre façon. 
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Annexe 2 : Lamartine, Recueillements poétiques,  « Epître à Félix Guillemardet  sur sa maladie », 

1839. 

 

 

 
Frère, le temps n’est plus où j’écoutais mon âme 

Se plaindre et soupirer comme une faible femme 

Qui de sa propre voix soi-même s’attendrit, 

Où par des chants de deuil ma lyre intérieure 

Allait multipliant comme un écho qui pleure 

          Les angoisses d’un seul esprit. 

 

Dans l’être universel au lieu de me répandre, 

Pour tout sentir en lui, tout souffrir, tout comprendre, 

Je resserrais en moi l’univers amoindri ; 

Dans l’égoïsme étroit d’une fausse pensée 

La douleur en moi seul, par l’orgueil condensée, 

          Ne jetait à Dieu que mon cri. 

 

Ma personnalité remplissait la nature, 

On eût dit qu’avant elle aucune créature 

N’avait vécu, souffert, aimé, perdu, gémi ! 

Que j’étais à moi seul le mot du grand mystère, 

Et que toute pitié du ciel et de la terre 

          Dût rayonner sur ma fourmi ! 

 

Pardonnez-moi, mon Dieu ! tout homme ainsi 

commence ; 

Le retentissement universel, immense, 

Ne fait vibrer d’abord que ce qui sent en lui ; 

De son être souffrant l’impression profonde, 

Dans sa neuve énergie, absorbe en lui le monde, 

          Et lui cache les maux d’autrui. 

 

Comme Pygmalion, contemplant sa statue, 

Et promenant sa main sous sa mamelle nue 

Pour savoir si ce marbre enferme un cœur humain, 

L’humanité pour lui n’est qu’un bloc sympathique 

Qui, comme la Vénus du statuaire antique, 

          Ne palpite que sous sa main. 

 

Ô honte ! ô repentir ! quoi, ce souffle éphémère 

Qui gémit en sortant du ventre de sa mère, 

Croirait tout étouffer sous le bruit d’un seul cœur ? 

Hâtons-nous d’expier cette erreur d’un insecte, 

Et, pour que Dieu l’écoute et l’ange le respecte, 

          Perdons nos voix dans le grand chœur ! 

 

Jeune, j’ai partagé le délire et la faute, 

J’ai crié ma misère, hélas ! à voix trop haute, 

Mon âme s’est brisée avec son propre cri ! 

De l’univers sensible atome insaisissable, 

Devant le grand soleil j’ai mis mon grain de sable, 

          Croyant mettre un monde à l’abri. 

 

Puis mon cœur, moins sensible à ses propres misères, 

S’est élargi plus tard aux douleurs de mes frères ; 

Tous leurs maux ont coulé dans le lac de mes pleurs, 

Et, comme un grand linceul que la pitié déroule, 

L’âme d’un seul, ouverte aux plaintes de la foule, 

          A gémi toutes les douleurs. 

 

Alors dans le grand tout mon âme répandue 

A fondu, faible goutte au sein des mers perdue 

Que roule l’Océan, insensible fardeau ! 

Mais où l’impulsion sereine ou convulsive, 

Qui de l’abîme entier de vague en vague arrive, 

          Palpite dans la goutte d’eau. 

 

Alors, par la vertu, la pitié m’a fait homme ; 

J’ai conçu la douleur du nom dont on le nomme, 

J’ai sué sa sueur et j’ai saigné son sang 

Passé, présent, futur, ont frémi sur ma fibre 

Comme vient retentir le moindre son qui vibre 

          Sur un métal retentissant. 

 

Alors j’ai bien compris par quel divin mystère 

Un seul cœur incarnait tous les maux de la terre, 

Et comment, d’une croix jusqu’à l’éternité, 

Du cri du Golgotha la tristesse infinie 

Avait pu contenir seule assez d’agonie 

          Pour exprimer l’humanité !... 

 

Alors j’ai partagé, bien avant ma naissance, 

Ce pénible travail de sa lente croissance 

Par qui sous le soleil grandit l’esprit humain, 

Semblable au rude effort du sculpteur sur la pierre, 

Qui mutile cent fois le bloc dans la carrière 

          Avant qu’il vive sous sa main. 

 

Saint-Point, 15 septembre 1837. 
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Annexe 3 : extrait de Confession d’un enfant du siècle, de Musset (1836), chapitre 2 

 

 Pendant les guerres de l’empire, tandis que les maris et les frères étaient en Allemagne, les mères 

inquiètes avaient mis au monde une génération ardente, pâle, nerveuse. Conçus entre deux batailles, 

élevés dans les collèges aux roulements des tambours, des milliers d’enfants se regardaient entre eux d’un 

œil sombre, en essayant leurs muscles chétifs. De temps en temps leurs pères ensanglantés apparaissaient, 

les soulevaient sur leurs poitrines chamarrées d’or, puis les posaient à terre et remontaient à cheval. 

Un seul homme était en vie alors en Europe ; le reste des êtres tâchait de se remplir les poumons de l’air 

qu’il avait respiré. Chaque année, la France faisait présent à cet homme de trois cent mille jeunes gens ; et 

lui, prenant avec un sourire cette fibre nouvelle arrachée au cœur de l’humanité, il la tordait entre ses 

mains, et en faisait une corde neuve à son arc ; puis il posait sur cet arc une de ces flèches qui traversèrent 

le monde, et s’en furent tomber dans une petite vallée d’une île déserte, sous un saule pleureur. 

 Jamais il n’y eut tant de nuits sans sommeil que du temps de cet homme ; jamais on ne vit se 

pencher sur les remparts des villes un tel peuple de mères désolées ; jamais il n’y eut un tel silence autour 

de ceux qui parlaient de mort. Et pourtant jamais il n’y eut tant de joie, tant de vie, tant de fanfares 

guerrières dans tous les cœurs ; jamais il n’y eut de soleils si purs que ceux qui séchèrent tout ce sang. On 

disait que Dieu les faisait pour cet homme, et on les appelait ses soleils d’Austerlitz. Mais il les faisait 

bien lui-même avec ses canons toujours tonnants, et qui ne laissaient de nuages qu’aux lendemains de ses 

batailles. 

 C’était l’air de ce ciel sans tache, où brillait tant de gloire, où resplendissait tant d’acier, que les 

enfants respiraient alors.(…) [Puis Napoléon est vaincu] 

 Alors il s’assit sur un monde en ruines une jeunesse soucieuse. Tous ces enfants étaient des 

gouttes d’un sang brûlant qui avait inondé la terre ; ils étaient nés au sein de la guerre, pour la guerre. Ils 

avaient rêvé pendant quinze ans des neiges de Moscou et du soleil des Pyramides ; on les avait trempés 

dans le mépris de la vie comme de jeunes épées. Ils n’étaient pas sortis de leurs villes, mais on leur avait 

dit que par chaque barrière de ces villes on allait à une capitale d’Europe. Ils avaient dans la tête tout un 

monde ; ils regardaient la terre, le ciel, les rues et les chemins ; tout cela était vide, et les cloches de leurs 

paroisses résonnaient seules dans le lointain. (…) 

 Trois éléments partageaient donc la vie qui s’offrait alors aux jeunes gens : derrière eux un passé à 

jamais détruit, s’agitant encore sur ses ruines, avec tous les fossiles des siècles de l’absolutisme ; devant 

eux l’aurore d’un immense horizon, les premières clartés de l’avenir ; et entre ces deux mondes… 

quelque chose de semblable à l’Océan qui sépare le vieux continent de la jeune Amérique, je ne sais quoi 

de vague et de flottant, une mer houleuse et pleine de naufrages, traversée de temps en temps par quelque 

blanche voile lointaine ou par quelque navire soufflant une lourde vapeur ; le siècle présent, en un mot, 

qui sépare le passé de l’avenir, qui n’est ni l’un ni l’autre et qui ressemble à tous deux à la fois, et où l’on 

ne sait, à chaque pas qu’on fait, si l’on marche sur une semence ou sur un débris. 

 Voilà dans quel chaos il fallut choisir alors ; voilà ce qui se présentait à des enfants pleins de force 

et d’audace, fils de l’Empire et petits-fils de la Révolution. 

 Or, du passé, ils n’en voulaient plus, car la foi en rien ne se donne ; l’avenir, ils l’aimaient, mais 

quoi ? comme Pygmalion Galathée ; c’était pour eux comme une amante de marbre, et ils attendaient 

qu’elle s’animât, que le sang colorât ses veines. 

 Il leur restait donc le présent, l’esprit du siècle, ange du crépuscule, qui n’est ni la nuit ni le jour ; 

ils le trouvèrent assis sur un sac de chaux plein d’ossements, serré dans le manteau des égoïstes, et 

grelottant d’un froid terrible. L’angoisse de la mort leur entra dans l’âme à la vue de ce spectre moitié 

momie et moitié fœtus ; ils s’en approchèrent comme le voyageur à qui l’on montre à Strasbourg la fille 

d’un vieux comte de Sarverden, embaumée dans sa parure de fiancée. Ce squelette enfantin fait frémir, 

car ses mains fluettes et livides portent l’anneau des épousées, et sa tête tombe en poussière au milieu des 

fleurs d’oranger. (…) 

 Un sentiment de malaise inexprimable commença donc à fermenter dans tous les cœurs jeunes. 
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Annexe 4 : extrait de La Place, d’Annie Ernaux (1984) : souvenirs de lycéenne 

 

 Je travaillais mes cours, j’écoutais des disques, je lisais, toujours dans ma chambre. Je n’en 

descendais que pour me mettre à table. On mangeait sans parler. Je ne riais jamais à la maison. Je faisais 

de « l’ironie ». C’est le temps où tout ce qui me touche de près m’est étranger. J’émigre doucement vers 

le monde petit-bourgeois, admise dans ces surboums dont la seule condition d’accès, mais si difficile, 

consiste à ne pas être cucul. Tout ce que j’aimais me semble péquenot, Luis Mariano, les romans d’Anne-

Marie Desmarets, Daniel Gray, le rouge à lèvres et la poupée gagnée à la foire qui étale sa robe de 

paillettes sur mon lit. Même les idées de mon milieu me paraissent ridicules, des préjugés, par exemple, « 

la police, il en faut » ou « on n’est pas un homme tant qu’on n’a pas fait son service ». L’univers pour 

moi s’est retourné. 

  Je lisais la « vraie » littérature, et je recopiais des phrases, des vers, qui, je croyais, exprimaient 

mon « âme », l’indicible de ma vie, comme « Le bonheur est un dieu qui marche les mains vides »… 

(Henri de Régnier)  

 Mon père est entré dans la catégorie des gens simples ou modestes ou braves gens. Il n’osait plus 

me raconter des histoires de son enfance. Je ne lui parlais plus de mes études. Sauf le latin, parce qu’il 

avait servi la messe, elles lui étaient incompréhensibles et il refusait de faire mine de s’y intéresser, à la 

différence de ma mère. Il se fâchait quand je me plaignais du travail ou critiquais les cours. Le mot « prof 

» lui déplaisait, ou « dirlo », même « bouquin ».. Et toujours la peur ou PEUT-ÊTRE LE DÉSIR que je 

n’y arrive pas.  

 Il s’énervait de me voir à longueur de journée dans les livres, mettant sur leur compte mon visage 

fermé et ma mauvaise humeur. La lumière sous la porte de ma chambre le soir lui faisait dire que je 

m’usais la santé. Les études, une souffrance obligée pour obtenir une bonne situation et ne pas prendre un 

ouvrier. Mais que j’aime me casser la tête lui paraissait suspect. Une absence de vie â la fleur de l’âge. Il 

avait parfois l’air de penser que j’étais malheureuse. 

  Devant la famille, les clients, de la gêne, presque de la honte que je ne gagne pas encore ma vie à 

dix-sept ans, autour de nous toutes les filles de cet âge allaient au bureau, à l’usine ou servaient derrière le 

comptoir de leurs parents. Il craignait qu’on ne me prenne pour une paresseuse et lui pour un crâneur. 

Comme une excuse « On ne l’a jamais poussée, elle avait ça dans elle. » Il disait que j’apprenais bien, 

jamais que je travaillais bien. Travailler, c’était seulement travailler de ses mains. 

 

 

Annexe 5 : extrait de La Place, d’Annie Ernaux (1984) : la honte 

 

 La peur d’être déplacé, d’avoir honte. Un jour, il est monté par erreur en première avec un billet 

de seconde. Le contrôleur lui a fait payer le supplément. Autre souvenir de honte chez le notaire, il a dû 

écrire le premier « lu et approuvé », il ne savait pas comment orthographier, il a choisi « à prouver ». 

Gêne, obsession de cette faute, sur la route du retour. L’ombre de l’indignité. 

  Dans les films comiques de cette époque, on voyait beaucoup de héros naïfs et paysans se 

comporter de travers à la ville ou dans les milieux mondains (rôles de Bourvil1 ). On riait aux larmes des 

bêtises qu’ils disaient, des impairs qu’ils osaient commettre, et qui figuraient ceux qu’on craignait de 

commettre soi- même. Une fois, j’ai lu que Bécassine en apprentissage, ayant à broder un oiseau sur un 

bavoir, et sur les autres idem, broda idem au point de bourdon. Je n’étais pas sûre que je n’aurais pas 

brodé idem. 

  Devant les personnes qu’il jugeait importantes, il avait une raideur timide, ne posant jamais 

aucune question. Bref, se comportant avec intelligence. Celle-ci consistait à percevoir notre infériorité et à 

la refuser en la cachant du mieux possible. Toute une soirée à nous demander ce que la directrice avait 

bien pu vouloir dire par : « Pour ce rôle, votre petite fille sera en costume de ville ». Honte d’ignorer ce 

qu’on aurait forcément su si nous n’avions pas été ce que nous étions, c’est-à-dire inférieurs.  

 Obsession : « Qu’est-ce qu’on va penser de nous ? » (les voisins, les clients, tout le monde). 

  Règle : déjouer constamment le regard critique des autres, par la politesse, l’absence d’opinion, 

une attention minutieuse aux humeurs qui risquent de vous atteindre. Il ne regardait pas les légumes d’un 

jardin que le propriétaire était en train de bêcher, à moins d’y être convié par un signe, sourire ou petit 
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mot. Jamais de visite, même à un malade en clinique, sans être invité. Aucune question où se 

dévoileraient une curiosité, une envie qui donnent barre à l’interlocuteur sur nous. Phrase interdite : 

 « Combien vous avez payé ça ? »  

 

 Je dis souvent « nous » maintenant, parce que j’ai longtemps pensé de cette façon et je ne sais pas 

quand j’ai cessé de le faire.  

 

Annexe 6 : extrait de Maupassant, Bel-Ami, I, 5, 1886 

 

Georges Duroy, qui débute une carrière de journaliste, manque d’expérience avec les femmes. Après une 

soirée au restaurant, la charmante Mme de Marelle vient de le laisser l’embrasser pour la première fois 

dans le fiacre qui les reconduit. 

Il donna cent sous au cocher et se mit à marcher devant lui, d’un pas rapide et triomphant, le cœur 

débordant de joie. 

Il en tenait une, enfin, une femme mariée ! une femme du monde ! du vrai monde ! du monde 

parisien ! Comme ça avait été facile et inattendu !  

Il s’était imaginé jusque-là que pour aborder et conquérir une de ces créatures tant désirées, il fallait 

des soins infinis, des attentes interminables, un siège habile fait de galanteries, de paroles d’amour, de 

soupirs et de cadeaux. Et voilà que tout d’un coup, à la moindre attaque, la première qu’il rencontrait 

s’abandonnait à lui, si vite qu’il en demeurait stupéfait. 

« Elle était grise (1), pensait-il ; demain, ce sera une autre chanson. J’aurai les larmes ». Cette idée 

l’inquiéta, puis il se dit : « Ma foi, tant pis. Maintenant que je la tiens, je saurai bien la garder. » 

Et, dans le mirage confus où s’égaraient ses espérances, espérances de grandeur, de succès, de 

renommée, de fortune et d’amour, il aperçut tout à coup, pareille à ces guirlandes de figurantes qui se 

déroulent dans le ciel des apothéoses (2), une procession de femmes élégantes, riches, puissantes, qui 

passaient en souriant pour disparaître l’une après l’autre au fond du nuage doré de ses rêves. 

Et son sommeil fut peuplé de visions. 

Il était un peu ému, le lendemain, en montant l’escalier de Mme de Marelle. Comment allait-elle le 

recevoir ? Et si elle ne le recevait pas ? Si elle avait défendu l’entrée de sa demeure ? Si elle racontait ?… 

Mais non, elle ne pouvait rien dire sans laisser deviner la vérité tout entière. Donc il était maître de la 

situation. 

Notes : 

 

1- grise : ivre 

2- apothéose : cérémonie antique au cours de laquelle les empereurs ou les héros étaient divinisés ; 

ce thème est courant en peinture, où sont représentés des groupes de personnages sur fond de ciel 

doré avec des nuages.  

 

Annexe 7 : extrait de Belle du Seigneur, partie II, chapitre 18, d’Albert Cohen (1968) 

 

Ce texte est le début d’un chapitre d’une dizaine de pages constitué des pensées d’Ariane, une femme 

mariée que le supérieur de son mari tente de séduire. 

 

Non je ne descendrai pas non je ne veux pas voir le type tant pis si scandale oh je suis bien dans mon bain 
il est trop chaud j'adore ça tralala dommage j'arrive pas à siffler vraiment bien comme un garçon oh je 
suis bien avec moi les tenant à deux mains je les aime j'en soupèse l'abondance j'en éprouve la fermeté ils 
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me plaisent follement au fond je m'aime d'amour Éliane et moi à neuf dix ans on partait pour l'école 
l'hiver on se tenait par la main dans la bise glacée la chanson que j'avais inventée on la chantait 
lugubrement on chantait voici qu'il gèle à pierre fendre sur les chemins et nous pauvres devons descendre 
de bon matin voilà c'était tout et puis on recommençait voici qu'il gèle à pierre fendre oh une belle femme 
nue qui serait en même temps un homme pas bien ça ou plutôt oui je oui je descendrai je ferai scandale à 
table je l'insulterai je dirai ce qu'il a fait je lui lancerai une carafe à la tête oui qui serait en même temps un 
homme j'aimerais fumer un cigare une fois pour voir attention c'est un vilain mot je veux pas le dire j'ai 
envie de le dire non je le dirai pas ne le dirai pas tralala j'aimerais un bonbon au chocolat quand j'en 
mange un je le regarde avant de le mettre dans la bouche le mettre dans la bouche je le tourne de tous les 
côtés et puis je le mange un peu et puis je recommence je le regarde je le tourne de tous les côtés et puis 
crac je remords remords les cadeaux qu'il m'apporte son bon sourire et moi souvent méchante demander à 
Dieu un coup de main pour être épouse modèle oh le regard chien quand il commence à être chien quand 
il me regarde sérieux soucieux chien myope avec des intentions enfin quand il veut se servir de moi 
affreux ce qui est drôle c'est qu'il éternue quand ça lui vient quand il va faire le chien ça ne manque 
jamais il éternue deux fois atchoum oh le regard chien quand il commence à être chien quand il me 
regarde sérieux soucieux chien myope avec des intentions enfin quand il veut se servir de moi affreux ce 
qui est drôle c’est qu’il éternue quand ça lui vient quand il va faire le chien ça ne manque jamais il 
éternue deux fois atchoum atchoum et alors je me dis ça y est c’est le chien et je n’y coupe pas il va faire 
sa gymnastique sur moi et en même temps j’ai envie de rire quand il éternue et en même temps angoisse 
parce que ça va venir il va monter sur moi une bête dessus une bête dessous mais la dernière fois il a 
inauguré un système comique il me mordille d’abord ça me fait penser à un pékinois qui joue c’est très 
désagréable mais pourquoi est-ce que je lui dis pas de pas me mordiller c’est pour pas l’offenser ne ne ne 
faut dire les ne mais aussi parce que je déguste le grotesque comme dans l’autobus quand je suis envoûtée 
attirée par un visage affreux alors je le regarde mais c’est peut-être aussi par méchanceté que je le laisse 
faire parce qu’il est ridicule 
 

 

Annexe 8 : Beckett, Fin de partie (1958), dernières lignes du monologue final de Hamm 

 

HAMM - [... ] Encore une chose (Clov s'arrête) Une dernière grââce. (Clov sort.) Cache-moi sous le drap. 

(Un temps long.) Non ? Bon. (Un temps.) A moi. (Un temps.) De jouer. (Un temps. Avec lassitude.) 

Vieille fin de partie perdue, finir de perdre. (Un temps. Plus animé.) Voyons. (Un temps.) Ah oui ! (Il 

essaie de déplacer le fauteuil en prenant appui sur la gaffe. Pendant ce temps entre Clov. Panama, veston 

de tweed, imperméable sur le bras, parapluie, valise. Près de la porte, impassible, les yeux fixés sur 

Hamm, Clov reste immobile jusqu'à la fin. Hamm renonce.) Bon. (Un temps.) jeter. (Il jette la gaffe, veut 

jeter le chien, se ravise) Pas plus haut que le cul. (Un temps.) Et puis ? (Un temps.) Enlever. (Il enlève sa 

calotte.) Paix à nos... fesses. (Un temps.) Et remettre. (Il remet sa calotte.) Égalité. (Un temps. Il enlève 

ses lunettes.) Essuyer. (Il sort son mouchoir et, sans le déplier, essuie ses lunettes.) Et remettre. (Il remet 

le mouchoir dans sa poche, remet ses lunettes.) On arrive. Encore quelques conneries comme ça et 

j'appelle. (Un temps.) Un peu de poésie. (Un temps.) Tu appelais - (Un temps. Il se corrige.) Tu 

RÉCLAMAIS le soir ; il vient - (Un temps. Il se corrige.) Il DESCEND : le voici. (Il reprend, très 

chantant.) Tu réclamais le soir ; il descend : le voici. (Un temps.) Joli ça. (Un temps.) Et puis ? (Un 

temps.) Instants nuls, toujours nuls, mais qui font le compte, que le compte y est, et l'histoire close. (Un 

temps. Ton de narrateur.) S'il pouvait avoir son petit avec lui... (Un temps.) C'était l'instant que 

j'attendais. (Un temps.) Vous ne voulez pas l'abandonner ? Vous voulez qu'il grandisse pendant que vous, 

vous rapetissez ? (Un temps.) Qu'il vous adoucisse les cent mille derniers quarts d'heure ? (Un temps.) Lui 

ne se rend pas compte, il ne connaît que la faim, le froid et la mort au bout. Mais vous ! Vous devez 

savoir ce que c'est, la terre, à présent. (Un temps.) Oh je l'ai mis devant ses responsabilités ! (Un temps. 

Ton normal.) Eh bien ça y est, j'y suis, ça suffit. (Il lève le sifflet, hésite, le lâche. Un temps.) Oui, 

vraiment ! (II siffle. Un temps. Plus fort. Un temps.) Bon. (Un temps.) Père ! (Un temps. Plus fort.) Père ! 

(Un temps.) Bon. ( Un temps. ) On arrive. (Un temps.) Et pour terminer ? (Un temps) Jeter. (Il jette le 

chien. Il arrache le sifflet.) Tenez ! (Il jette le sifflet devant lui. Un temps. Il renifle. Bas.) Clov ! (Un 

temps long.) Non ? Bon. (Il sort son mouchoir.) Puisque ça se joue comme ça... (il déplie le mouchoir)... 

jouons comme ça... (il déplie)... et n'en parlons plus... (il finit de déplier)... ne parlons plus. (Il tient à bout 

de bras le mouchoir ouvert devant lui.) Vieux linge ! (Un temps.) Toi - je te garde. Un temps. Il approche 

le mouchoir de son visage.  

 

RIDEAU  
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Annexe  9 : article de Philosophie Magazine  

 

mis en ligne le 25/09/2012 

Par Olivia Gazalé 

 

« Le moi est haïssable », Blaise Pascal 

 

Pure illusion de l’imagination, le moi serait une passion abusant autrui autant que nous-mêmes. 

L’amour-propre pousse les hommes à paraître plutôt qu’à être, à rêver leur vie plutôt qu’à la vivre. 

 

Amis narcissiques, la prochaine fois que quelqu’un vous en fera le reproche, répondez-lui avec 

Blaise Pascal que le nombrilisme est la chose du monde la mieux partagée. Cette « maladie de l’âme », 

qui consiste à se préférer soi-même à toute autre chose, n’épargne personne, y compris ceux qui se 

donnent l’air de la générosité et du désintéressement. 

Si le « moi est haïssable », c’est que le monde est peuplé de milliards de « moi » qui veulent chacun « se 

faire le centre de tout ». Il en résulte que « chaque moi est l’ennemi et voudrait être le tyran de tous les 

autres ». 

 

Quelle est la racine de cette passion « tyrannique » qui excite chacun à se pousser du coude, à bomber le 

torse, à vouloir briller en société et « asservir les autres » ? La paresse, répond Blaise Pascal, qui montre 

qu’il est plus aisé de paraître que d’être et également moins coûteux d’être aveuglé que convaincu. Ainsi, 

la petite phrase ne peut être comprise qu’à la lumière de la critique pascalienne de l’imagination. Aux 

exigences ardues de la raison, les hommes préfèrent les séductions faciles de l’imagination. Quand l’âpre 

quête du vrai nous rebute, nous nous satisfaisons du confort qu’offre le vraisemblable. Succomber aux 

sortilèges de l’imagination, c’est donc choisir de nous « crever les yeux agréablement ». 

Cette toile de mensonges rassurants que tisse patiemment notre imagination mystifie peu à peu notre 

conscience au point que nous confondons tout : le vrai et le faux, le profond et le superficiel, l’intérieur et 

l’extérieur. Nous sommes pris au piège : les images se donnent pour des réalités et les sentiments pour des 

convictions. Dans ce mirage, nous ne savons plus où est notre moi profond, perdu dans les représentations 

factices qu’il donne de lui-même. 

 

Notre conscience est à ce point subvertie par l’imagination que nous déployons plus d’énergie à 

fantasmer notre vie qu’à la vivre. Et c’est ce moi fictif que nous offrons à la crédulité d’autrui. Paraître, 

c’est remédier au vide de sa propre existence en vivant une vie rêvée dans l’esprit d’autrui. « Nous ne 

nous contentons pas de la vie que nous avons en nous et notre propre être ; nous voulons vivre dans 

l’idée des autres une vie imaginaire, et nous nous efforçons pour cela de paraître. » Mais chacun n’abuse 

autrui qu’en s’abusant lui-même. 

Reine des faux-semblants, l’imagination nous rend invisibles à nous-mêmes autant qu’impénétrables aux 

autres, à tel point que « la vie humaine n’est qu’une illusion perpétuelle ; on ne fait que s’entre-tromper et 

s’entre-flatter ». Vaine comédie, dans laquelle chacun joue un rôle de composition sans en maîtriser le 

texte. Farce grotesque dans laquelle le moi, telle la grenouille de La Fontaine, enfle démesurément, se 

donne de grands airs et accumule les « grandeurs d’établissement » – fortune, réputation, honneurs – pour 

se masquer sa petitesse : « Il veut être grand, il se voit petit ; il veut être heureux et il se voit misérable. » 
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Confondu par sa propre imposture, il n’a alors d’autre issue que l’hyperbole narcissique : faire de 

lui-même sa propre idole, s’adorer sans limite, devenir Dieu et rayonner dans tout l’univers : « Nous 

sommes si présomptueux que nous voudrions être connus de toute la 

terre. » Pathétique « divertissement » que l’amour propre ! Il nous éloigne de nous-mêmes, d’autrui et de 

Dieu. Et lorsque le rideau tombe, que la lumière s’éteint et que le théâtre se vide, le moi est nu et Narcisse 

tragiquement seul. 

 

Blaise Pascal en six dates 

• 1623 Naissance à Clermont-Ferrand, en Auvergne.  

• 1642 Mise au point d’une machine à calculer, la Pascaline.  

• 1654 Nuit d’extase mystique et conversion au christianisme.  

• 1656 Début de publication des Provinciales.  

• 1662 Mort à 39 ans, à Paris.  

• 1669 Publication posthume des Pensées. 

 

 

 


